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				Même auteur, même éditeur :


				- Il y a cent ans, naissait la côte d’Argent


				- Il y a cent ans, Biscarrosse et Sanguinet


				- Il y a cent ans, les Gens de Guyenne


				- Il y a cent ans, les Gens de Gascogne


				- Il y a cent ans, les Gens de Béarn


				- Il y a cent ans, les Gens du Pays basque


				- Il y a cent ans, les Gens de Bretagne


				- Les industries de la Paille et du Liège dans les Landes


				- Mont-de-Marsan médiéval


				- Les bastides du département du Gers


				- Les bastides du département des Landes


				- Les bastides des départements de la Dordogne et de la Gironde


				- Labastide-d’Armagnac


				- Il y a cent ans, les Gens de Lorraine


				- La commanderie de Bessaut


				- Les bastides des départements de l’Ariège, de l’Aude et des Pyrénées-Orientales


				- Les bastides du département du Lot-et-Garonne


				- Les calvaires de Bretagne


				- Les bastides du département de la Haute-Garonne


				- Les bastides des départements du Tarn et du Tarn-et-Garonne


				- Les bastides des départements du Lot et de l’Aveyron


				- Sorde-l’Abbaye


				- 1870-1871 : la Guerre et la Commune


				À paraître :


				- Le monastère d’Arthous et la bastide d’Hastingues


				- Aspremont et les châteaux forts landais


				- Divielle et les abbayes landaises


				- Saint-Sever


				- Les églises de la Haute Lande


				- Les églises de la Chalosse et du Tursan
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				Brève introduction à l’histoire de la Haute-Garonne et du Comté de Toulouse. Aperçu du comté de Comminges 


				Le département de la Haute-Garonne se situe dans la province du Languedoc d’Ancien Régime. Depuis la haute antiquité, on y trouve trace d’un peuplement qui investit les grottes et les refuges naturels afin de constituer des tribus florissantes. Les invasions celtes des Ve et IIIe siècles avant Jésus-Christ, permirent l’émergence d’une civilisation qui devait pactiser avec les Romains lorsque César et son lieutenant Crassus envahirent la Gaule pour la soumettre. Il s’agissait des Volsques Tectosages dont une tribu — les Tolosates — s’implantait dans une boucle de la Garonne, déjà voie de communication essentielle. D’abord alliés des Romains, ils se rebellèrent contre les occupants avant d’être châtiés par le consul Marius ; la ville de Toulouse devenue très prospère grâce au commerce du vin, des denrées agricoles et des esclaves, fut mise à sac à l’issue de la reconquête. La pax romana favorisait l’enri-chissement de toute la région : la cité toulousaine, comme les autres villes latines, se composait de deux axes principaux se croisant sur la place du forum, complétés d’un théâtre, d’un temple ou de plusieurs, d’un amphithéâtre, d’un réseau d’eaux usées et potables avec l’édification d’aqueducs. Plus de 15.000 habitants à cette époque y cohabitaient. Saint Saturnin (Sernin) évangélisait la région avant d’être, en 250 après J.-C., et sera martyrisé à Toulouse, attaché à la queue d’un taureau, l’animal abattu par des bouviers en colère et convertis au christianisme.


				Les invasions vandales puis wisigothes affectèrent le pays, avant que ces derniers ne réussissent finalement à s’y implanter. Et, au Ve siècle, les Wisigoths firent de la cité de Toulouse la capitale principale de leurs états. Ils y permirent une prospérité certaine grâce à l’application de lois spécifiques, connues sous le nom de Bréviaire d’Alaric et qui prolongeaient le droit romain. Cette domination durera de 418 à 507. Théodoric II devenait roi des Wisigoths en 453 : sa domination s’étendait de la Loire à Gibraltar, l’arianisme devenant religion d’État en 462. Clovis intervint sur les bords de la Garonne pour faire cesser les pratiques hérétiques de ce culte récusé par le Souverain Pontife, étendre ses possessions et asseoir son pouvoir. Désormais, Toulouse et son territoire se débattirent dans les méandres complexes de la domination mérovingienne. En 721, lors des invasions musulmanes, les Arabes étaient vaincus pendant le siège de la ville, Eudes, duc d’Aquitaine et de Vasconie, remportait une victoire décisive. Pépin le Bref mettait la province sous sa dépendance pour mieux encore la contrôler. 


				Le royaume d’Aquitaine, créé en 778 par le futur empereur Charlemagne après la défaite de Roncevaux pour contenir les agissements des Vascons et des Sarrasins, comprenait les contrées entre le Rhône et l’Atlantique et se donnait tout naturelle-ment Toulouse comme capitale. Son fils Louis le Pieux confiait l’administration de cet immense territoire aux comtes de Toulouse. Malgré des conflits avec la maison royale 
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				et le pillage de Toulouse par les Vikings, la famille comtale n’aura de cesse alors de poursuivre l’extension et l’accroissement de ses domaines, se confrontant à ses puis-sants voisins qui agissaient de même, rois de France ou d’Aragon, comtes de Provence ou de Barcelone. Afin d’éviter la contestation des successions par héritiers multiples, la loi provinciale s’attacha à ce que le patrimoine comtal soit dévolu au fils aîné, apla-nissant ainsi toute contestation possible. A plusieurs reprises même on enregistra une gouvernance à deux têtes, le père y associant son successeur légitime. Par mariages, unions, achats, échanges, conquêtes, le comté de Toulouse se dota de nombreux apa-nages supplémentaires. Six des neuf femmes qui épousèrent des comtes de Toulouse durant les XIIe et XIIIe siècles furent des filles de rois, ce qui prouve l’intérêt que l’on portait à la province.


				Plusieurs personnages et phénomènes affectèrent les destinées du puissant fief : les rois francs, ibériques et anglais s’en disputèrent la suzeraineté :


				Raymond Ier devint le premier comte héréditaire de Toulouse en 842. Raymond IV fut un des principaux acteurs du dynamisme du comté de Toulouse. Réunissant à son territoire des vassalités importantes, il participa à la première croisade et participa à la prise de Jérusalem en 1099 afin de s’y tailler un royaume. On admet généralement qu’il ramena avec lui les ferments culturels de la civilisation occitane qui atteindra un haut degré d’érudition et de prospérité. Le comte meurt en 1105 lors du siège de Tripoli ; son fils aîné Bertrand lui succède et part à son tour aux croisades et délaissa ses domaines. Face aux tentatives du duc d’Aquitaine Guillaume IX, époux de Philippa, fille de Raymond IV, pour récupérer le comté en vacance de pouvoir, et qui investit puis occupa Toulouse plusieurs années sous prétexte que l’héritier trop jeune ne pouvait et ne devait pas régner, le peuple se souleva et appuya le jeune Alphonse-Jourdain dans sa reconquête du fief. Pour remercier sa population, ce dernier instituait juste avant sa mort, en 1147, huit Capitouls en charge d’administrer la cité… laquelle poursuivait son essor économique initié longtemps auparavant. Porté à douze membres, le capitoulat s’opposa à Raymond V. Le Comte se mariait en 1154 avec Constance de France, sœur de Louis VII, et repoussait les tentatives d’Henri, duc d’Aquitaine à la suite de son union avec la duchesse Aliénor, et entre-temps devenu roi d’Angleterre sous le nom d’Henri II. En 1190, on édifiait le Capitole. Son assemblée était portée à vingt-quatre membres, le Comté de Toulouse acquérait une puissance qui en imposait.


				Justement, ce Midi de la France, riche, évolué et fatalement convoité, admit en son sein une nouvelle doctrine qui allait immanquablement le détruire : le catharisme. Au final, la croisade qui s’ensuivit et les aléas politiques permirent au Roi de France d’annexer le Comté. Raymond VI et Raymond VII poursuivirent l’œuvre de leurs prédécesseurs avec toute la hargne et la volonté voulues, mais ils ne purent rien contre un sort qui s’avéra inéluctable. Tandis que les annales enregistraient les faits marquants de la tra-gédie : bataille de Muret en 1213 avec la mort du roi d’Aragon, prise de Toulouse en 1215, traité de Meaux en 1229 qui mettait fin au conflit, cette même année, était créée l’Université de Toulouse avec des théologiens, des canonistes, des grammairiens à la charge de la cité. Alphonse de Poitiers, second fils de Louis VIII et frère du nouveau roi Louis IX, se mariait avec Jeanne, fille unique du comte de Toulouse Raymond VII. Pendant ce temps, le comte de Toulouse perdait plus de la moitié de son domaine ; 
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				l’Inquisition créée afin de lutter contre l’hérésie cathare en pourchassait les survivants. Raymond VII mourait en 1249, sans héritier mâle, laissant à son gendre le titre et la direction de ses terres. 


				En 1271 au décès de Jeanne et Alphonse, le comté rejoignait le domaine de la Couronne, et cela, définitivement. On établissait une sénéchaussée à Toulouse pour affermir le pouvoir royal. La cité poursuivait sa prospérité, bientôt la quatrième ville du royaume malgré les crues catastrophiques et les incendies dévastateurs, tandis que l’on brûlait le dernier Bonhomme en 1309. Le début de la guerre de Cent Ans en 1337 et la grande épidémie de peste noire en 1348, causèrent de grandes destructions dans le Comté de Toulouse, et la rançon que dut payer la France pour la délivrance du Roi Jean II, prisonnier des Anglais, n’arrangea pas les affaires. On estime que la population a décru de moitié à cette époque. Cependant, les aléas du conflit firent que le début du XVe siècle permettait une nouvelle embellie économique et sociale, qui s’accentua dans les décennies qui suivirent. Le parlement de Toulouse, doté de forts pouvoirs, était confirmé en 1444, avant que ne s’achève la guerre de Cent Ans. À la fin du Moyen Âge, Toulouse connaissait un incendie catastrophique — 1463 —, les trois quarts de la cité étaient anéantis, mais elle se relevait bientôt, tant elle possédait d’avantages et de prérogatives. L’essor économique dû au négoce du pastel intervint peu après, inédit élément de croissance régionale, au même titre que le développement de l’université. Et ce, jusqu’à la Révolution. Le Languedoc dans sa partie toulousaine sera ainsi justement administré, conservant ses coutumes, sa langue et une administration particulière née des péripéties historiques des périodes précédentes. 


				Les principaux fiefs dépendant du comté de Toulouse, avant son rattachement au royaume de France, évoluèrent suivant les époques concernées. Les comtés de Quercy et du Rouergue, celui de Carcassonne avant de devenir une vicomté, le comté de Foix et les vicomtés d’Albi et de Béziers furent concernés, ou en totalité ou en partie, certaines seigneuries devant seulement l’hommage aux comtes toulousains. Le marquisat de Gothie disparut lorsque le duché de Narbonne fut institué. Quelques décennies plus tard, plusieurs vicomtés entrèrent de facto et définitivement dans le giron de Toulouse. Il en fut de même pour le comté de Nîmes bien plus tard, ceci pour lutter contre l’influence du royaume d’Aragon. 


				À partir de Raymond IV, le titre de comte de Rouergue fut octroyé, même s’il existait par ailleurs un comte de Rodez, indépendant du pouvoir toulousain. Son territoire couvrait le Viaur et la basse vallée de l’Aveyron. En Albigeois, les cités de Gaillac et de Rabastens relevaient du Toulousain, les vicomtés d’Albi et du Lautrec lui étant inféodées. En Provence, les villes de Beaucaire et de Tarascon dépendaient aussi des comtes de Toulouse. Raymond VI épousait en quatrièmes noces Jeanne d’Angleterre, fille d’Aliénor et du roi Henri II, et contrôlait désormais le Quercy et l’Agenais au grand déplaisir du duc-roi anglais. Les vicomtés de Millau et du Gévaudan intégraient également le comté de Toulouse, juste avant que ne se déclenche la croisade contre les Albigeois. Cette croisade qui eut pour conséquence, quelques décennies plus tard, l’extinction de la lignée héréditaire des comtes de Toulouse… 


				Par le traité de Paris de 1229, le comte Raymond VII, outre son obligation de marier sa fille Jeanne au frère du roi de France et d’en faire son unique héritière, avait cédé 
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				une bonne partie de son patrimoine : la pleine propriété des vicomtés de Trencavel, le marquisat de Provence et le duché de Narbonne ; le monarque lui laissait en usufruit l’ancienne vicomté de Toulouse, l’Agenais et le Rouergue, une partie de l’Albigeois sur la rive gauche du Tarn à l’exception de Cahors. En outre ses forteresses étaient démantelées, il devait se soumettre à une très forte amende et à l’entretien des gar-nisons françaises sur son sol. 


				1249 : mort du dernier comte de la lignée directe, prise de pouvoir du gendre, Alphonse de Poitiers. 1271 : le comté de Toulouse rejoint les possessions directes de la couronne. 


				Quant au Comminges, ce grand fief eut un destin similaire. Après les époques romaines et wisigothes, le territoire fut érigé en comté vers 830. A noter que ses origines rele-vaient de la Vasconie, puis de la Gascogne. L’évêque saint Bertrand évangélisa la région et fonda une cité devenue célèbre dans le Comminges, tandis que les seigneurs laïcs régnaient sur des territoires situés plus à l’Est. Mais l’histoire des Comtes débute réellement au cours du Xe siècle. Leur pouvoir demeure limité dans les premiers temps, en raison des partages patrimoniaux et du fractionnement des héritages, avant que, finalement, toutes les dépendances ne se retrouvent réunies sous la férule d’un même comte au début du XIIe siècle. Politiquement le Comminges se tourna tout naturellement vers le puissant voisin, le comte de Toulouse, tandis que l’administration locale parvenait à se structurer efficacement grâce à la mise en place de bayles et de représentants du comte. Une guerre avec le comté de Foix lui fit cependant perdre le Nébouzan. 


				Lors de la croisade contre les Albigeois, le comte Bernard IV, qui manœuvrait afin de rapprocher le roi d’Aragon avec le comte de Toulouse, se rangea sous la bannière de Raymond VI. Simon de Montfort ravagea les terres de ce que l’on appellera bien plus tard l’Occitanie en général et celles du Comminges en particulier. 


				Après avoir prêté serment au légat du pape de ne plus soutenir les hérétiques, le Comte de Comminges reprenait les armes et se distinguait à la tête d’un corps de bataille de l’armée toulousaine en 1219. Ses successeurs n’optèrent pas pour une pour-suite jusqu’au-boutiste de la révolte et se soumirent au roi de France tout en rendant l’hommage dû au comte de Toulouse jusqu’à ce que les domaines de celui-ci intègrent la Couronne en 1271. Les seigneurs du Comminges devenaient ainsi vassaux directs du roi de France. Cependant, le système de vasselage montrait des effets délétères. Devant la complexité des apanages et des hommages rendus, il était bien difficile de connaître les suzerainetés réelles, d’où une multiplication des procès à cette époque.


				Afin d’éviter son prévisible déclin, la maison de Comminges fondait, comme son suzerain et ses voisins, les fameuses bastides. Ces bastides étaient censées revitaliser l’économie des régions affectées par la désertification liée aux guerres et à l’abandon de l’habitat de haute altitude, les paysans tendant à rejoindre les zones plus tempérées. Le roi de France fondait la Jugerie de Rivière-Verdun aux alentours de 1280, cette nouvelle entité handicapait le développement du Comminges en tant que comté indépendant. Bientôt, le conflit entre Capétiens et Plantagenêts se déclarait et mettait un point final aux ambitions régionales. Puis le Comminges connut une crise de suc-cession avec la disparition de l’héritier posthume en 1339, le frère du comte prenant 
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				le titre de Comte, avant que sa fille ne devienne Comtesse à son tour. Armagnac et Foix, en compétition pour s’assurer la prééminence, menèrent des guerres privées, passèrent des accords que la partie perdante remit aussitôt en question. Margueritte de Comminges épousait en premières noces le comte d’Armagnac. A la mort de son époux, elle se mariait avec le fils aîné de celui-ci (issu d’une précédente union), Géraud II de Pardiac, afin de préserver l’intégrité du Comminges. Ce deuxième mari décédait à son tour. La comtesse se résolut à s’unir en troisièmes noces à Mathieu de Foix, tout en signant un traité le 9 mars 1443 avec le roi Charles VII, pour que, à son décès, le Comminges vienne directement dans les possessions de la Couronne. Margueritte avait été enfermée pendant une vingtaine d’années par son dernier époux au château de Saverdun, et elle ne dut sa liberté tardive qu’à l’intervention pressante du Roi. Cependant, le comte de Foix ne gardait que la jouissance du comté, sans pos-sibilité de transmettre ce bien, sinon au Roi. Et, en 1453-54, le Comminges rejoignait les domaines de la Couronne.


				L’histoire ne s’arrête pas là : il fallut l’intervention du Parlement de Toulouse pour rendre effective la décision, qui resta pendante en raison des revendications pré-sentées par les héritiers potentiels. Aussi le Comminges fut-il aliéné d’abord à Jean, Bâtard d’Armagnac, puis à Odet d’Aydie, seigneur de Lescun. En 1502, le Parlement de Toulouse déboutait finalement les prétendants et entérinait les jugements antérieurs. D’autres contestations intervinrent malgré tout avec les enfants des précédents plai-deurs… lesquels moururent sans descendance en 1540, ce qui mit un terme définitif aux prétentions. 
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				Généalogie des comtes de Toulouse


				Le déroulement de l’histoire politique et sociologique d’un comté reste évi-demment lié à la filiation des familles qui en sont les seigneurs. En ce sens, les familles en charge du comté de Toulouse, de sa création à son extinction, participeront pleinement aux péripéties de l’histoire régionale et nationale. 


				Un noble nommé Chorson semble avoir été le mythique premier maître du duché d’Aquitaine créé par Charlemagne en 778. On connaît peu d’éléments de sa vie, si ce n’est qu’il fut dépossédé de son fief en 790 par Guillaume Ier, dit le Pieux, sur ordre du futur Empereur. Pour certains historiens ce sont les véritables débuts du comté de Toulouse. Il ne convenait pas au Roi de maintenir indéfiniment un même seigneur à la tête de tels domaines : plusieurs représentants de la dynastie carolingienne se succédèrent comme comte de Toulouse, titre qu’ils associeront avec ceux d’autres apanages et propriétés. Certains seront nommés à plusieurs reprises après de courtes interruptions. Ainsi Bernard Ier, Guillaume II son fils, Bégon de Paris, Eudes, Aton, Warin… L’un d’eux, Bérenger dit le Sage, matait vers 817 une révolte des Gascons. La princesse Dhuodo de Gascogne fut investie de la fonction pendant quelques mois. À la mort de Warin en 849, la charge du comté devint héréditaire et fut confiée à Frédélon, il mourait trois années après. Son frère Raymond Ier le remplaça pour une décennie et transmit à son tour ce patrimoine (comtés de Toulouse, de Quercy et de Rouergue) à son fils aîné Bernard II alors que le comte de Barcelone s’en était saisi par conquête durant deux ans. Bernard II s’éteignait en 875, tandis que les disputes reprenaient entre plusieurs familles afin de s’arroger le titre comtal. Entre frères et cousins il en allait de même : Bernard et Eudes (connu aussi sous le patronyme d’Odon) fils de Raymond Ier, Bernard Plantevelue fils de Bernard Ier...


				En 919, Raymond II, fils d’Eudes, s’intitulait comte ; et à sa suite Raymond III dit Pons, son héritier direct, vers 923-924 : il régna jusqu’en 942. À nouveau les archives sont trop obscures pour savoir qui réellement possédait la titulature. Plusieurs noms sont successivement avancés, mais les preuves définitives manquent : Raymond IV et Raymond V (la numérotation en est erronée), Hugues, Pons. Guillaume III (Guilhem III), fils de Raymond III dit Taillefer en raison de ses rudes capacités, était élevé à la dignité à la fin du Xe siècle et régna de nombreuses années ; par mariage, il héritait du marquisat de Provence. En 1037, son fils Pons III lui succédait et jusqu’à l’avènement de Guillaume IV (1060), le titre se transmit en ligne directe. Mais sans descendance mâle c’est le frère de ce dernier, Raymond, dit de Saint-Gilles, qui devenait le Comte Raymond IV ; il portait également le titre de duc de Narbonne (sous le nom de marquisat de Gothie ou de Septimanie). Cependant, un conflit avec le pape Grégoire VII relatif à son refus de se battre contre les Vikings lui valut une excommunication. Il dut partir en croisade en terre sainte et céder le comté à son fils Bertrand alors que débutait le XIIe siècle. Il décédait en 1105 à la suite d’extraordinaires aventures en Terre-Sainte. 
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				Il était considéré alors comme le seigneur le plus riche du Royaume, suzerain de la principauté de Laodicée avant de vouloir conquérir Tripoli.


				Paré des titres de comte de Toulouse et de Tripoli, Bertrand dirigea ses états occitans jusqu’en 1109 date à laquelle l’un de ses demi-frères prit sa succession (Alphonse-Jourdain), alors qu’il partait en Terre Sainte pour y mourir et laisser à son fils unique l’héritage de ses domaines d’Orient. Enfant de six ans né du troisième mariage de Raymond IV, Alphonse-Jourdain n’était pas en capacité de se défendre. Profitant de la jeunesse du comte, le duc d’Aquitaine Guillaume IX s’empara du titre et des terres, mais après dix années de lutte, le comté de Toulouse revint dans la famille légitime. Jusqu’en 1148, Alphonse-Jourdain dirigea ses domaines avec le titre de comte de Tou-louse et de Provence. On lui attribua la fondation de la cité de Montauban en 1144, au tout début de la période des constructions de bastides. Il alla lui aussi périr aux croisades en Palestine. Son fils Raymond V épousait Constance de France, sur ordre de Louis VII en 1154, mais la répudiait en 1166. Il gouverna le Comté jusqu’en 1194, date de sa mort. Son fils aîné, né en 1156, prit le titre de Raymond VI.


				Raymond VI, dit le Vieux, se maria à cinq reprises : la première épouse décédant rapidement, les deux suivantes étaient de modestes princesses sans grande envergure politique, les deux dernières suscitèrent des appétits patrimoniaux à la hauteur de leur situation nobiliaire. Jeanne d’Angleterre, veuve du roi de Sicile, était sœur de Richard Cœur-de-Lion, duc d’Aquitaine et futur roi d’Angleterre. Quant à Éléonore, elle était sœur du roi d’Aragon. D’où des accords, des alliances, des arrangements et des récri-minations qui affectèrent durablement les destinées du comté toulousain et de ses dépendances. Raymond VI favorisa la dissidence des Cathares déjà très actifs durant le règne de son père, ce qui lui valut d’être excommunié en 1207, puis à nouveau en 1211. Durant son règne, Simon de Montfort s’empara trois années durant du titre et des territoires jusqu’à sa mort.


				Raymond VII devenait comte de Toulouse en 1222 (sa mère était Jeanne d’Angle-terre), on l’avait marié en 1211 à quatorze ans avec Sancie, la sœur du roi d’Aragon, afin d’affermir les liens déjà tissés avec la couronne ibérique. La croisade contre les Albigeois allait alors s’intensifiant. La jeune femme mourait sans laisser d’héritier mâle. Jeanne de Toulouse, fille de Raymond VII et Sancie, restait la seule héritière légitime. Elle devait épouser ultérieurement Alphonse, frère du roi de France Louix IX.


				Raymond VII parvint à forcer Armaury de Montfort à renoncer et à quitter ses états, mais il ne put s’opposer aux visées de l’ambitieux roi de France Louis VIII. Malgré ses efforts pour se débarrasser de la mainmise royale en fomentant diverses coalitions qui n’eurent que des succès improbables, il ne parvint pas à inverser le cours des choses. Cependant Raymond VII réussissait à s’unir en secondes noces à Marguerite de Lusignan, en 1243. Mais aucun enfant ne naquit de cette union, avant que le mariage ne soit dissous par la papauté deux années plus tard, en raison de la consanguinité découverte entre les deux époux.


				À la mort de son père en 1249, Jeanne de Toulouse apportait donc en dot son comté à Alphonse de Poitiers, frère de Louis IX (ils furent mariés officiellement en 1241). Il en jouit jusqu’à leur commune disparition intervenue en 1271, à quelques jours d’intervalle. Aussitôt, le nouveau roi de France, Philippe III le Hardi, s’empressait 
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				de rattacher le comté de Toulouse au domaine royal, en conformité avec le traité de Paris de 1229 qui l’avait ainsi stipulé. Le décès presque simultané des deux époux souleva de grandes interrogations : l’un et l’autre furent peut-être empoisonnés mais leurs morts prématurées et rapides mirent un terme à toute contestation possible.
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				Généalogie des comtes de Comminges


				Arnaud Ier fonda la dynastie au milieu du Xe siècle, laquelle fut ensuite intégrée dans les possessions du comté de Carcassonne. À nouveau scindée à l’avè-nement d’Arnaud II et de ses frères dénommés Eudes et Roger II. Dans les années 1035-1040, la filiation ne fit aucun doute pour la transmission du patrimoine. Pendant un siècle, les comtes de Comminges régnèrent sur un petit pays dont de nombreux fiefs étaient distraits ou récupérés au gré des mariages et des hommages des vassaux. Bernard Ier se maria avec Dias de Samatan, héritière de Muret, ce qui influa sa politique vers les états toulousains et participa à l’achèvement des limites territoriales. Leur deuxième fils Dodon, régna sous le nom de Bernard III, puis il s’allia à la puissance ecclésiastique par ses inclinations religieuses au milieu du XIIe siècle.


				Avec Bernard IV, le Comminges atteignit son apogée politique et patrimoniale. Il se maria par trois fois en fonction des intérêts bien compris du comté : avec la fille du comte de Bigorre, avec celle du vicomte de la Barthe, puis avec l’héritière de la seigneurie de Montpellier. Lors de la croisade contre les Albigeois il se rangea du côté des seigneurs méridionaux. Il mourut en 1225. Bernard V se soumit aux décisions papales et royales et s’unit à une fille du comte de Foix pour tenter un apaisement avec ce puissant voisin. Bernard VI rendait hommage pour le Comminges à Raymond VII, puis à Alphonse de Poitiers en 1249, et enfin au roi de France Philippe III en 1271. Avec Bernard VII et Bernard VIII, débutait le déclin du comté qui se poursuivit sous la suzeraineté directe du Roi de France. On notera que le Comminges ne possédait pas de capitale bien définie : il fallut attendre cette époque pour que l’on fixe le choix sur la cité de Muret… bien éloignée du fief patrimonial. En 1336, le comte mourait, laissant un fils qui ne vécut que trois ans : Jean Ier. Son oncle, Pierre-Raymond Ier prit alors le titre de comte. Son fils, Pierre-Raymond II se maria avec sa nièce, Jeanne de Comminges, mais il décéda en 1376 laissant une fille, Marguerite, comme unique héri-tière du Comminges.


				La jeune fille épousait trois ans plus tard Jean III, comte d’Armagnac, puis en secondes noces son fils Jean II, vicomte de Fézensaguet et comte de Pardiac. Dix années après, celui-ci décédait à son tour. Enfin, elle s’unissait avec Mathieu de Foix, mais un désac-cord intervint rapidement entre les époux. Le mari enferma sa femme et administra ses biens comme il l’entendait. À la suite de l’intervention royale et de la délivrance de la comtesse, un accord fut trouvé : à leurs décès, le Comminges rejoindrait les domaines de la Couronne. Marguerite s’éteignit en 1443, Mathieu de Foix garda la jouissance du Comté dix années supplémentaires. En 1454, le comté de Comminges n’avait plus d’existence.
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				Implication du comté de Toulouse dans la Croisade contre les Albigeois


				D’aucuns constatèrent que l’émergence du mouvement des bastides débuta à l’époque de la fameuse croisade contre les Cathares. La raison essentielle vint du fait que l’Albigeois, le Bas-Languedoc et le Pays toulousain se trouvaient, à l’issue du conflit, en partie sinon entièrement ravagés. En conséquence, il fallait can-tonner en des lieux déterminés les populations devenues errantes afin de valoriser des sols en friche qui ne généraient aucun revenu. Cette guerre Nord-Sud fut menée par le Pape et les barons de France, essentiellement contre le comte de Toulouse et cette croisade qui toucha des territoires chrétiens, mérite d’être rapportée.


				L’an Mil, contrairement à ce que certains universitaires enseignent, fut une période de grandes craintes parmi les esprits instruits, même si ces inquiétudes ne touchaient pas les âmes simples, déjà très sollicitées par l’immanence de la sanction divine. Les esprits érudits, curieux de plus grands savoirs s’absorbaient dans la scolastique, l’enseignement de la philosophie et de la théologie. Ces études débouchaient sur de vastes interrogations, les réponses ne satisfaisant pas toujours les étudiants et leurs professeurs. Dans les monastères et les écoles de théologie, nombreux étaient les corpus moniaux à remettre en cause certains des préceptes imposés par le pouvoir pontifical, depuis l’éradication des mouvements déclarés hérétiques déclenchés par Manès ou Arius aux premiers temps de la formation de l’église de Christ. Le dogme chrétien ne souffrait pas de la moindre déviance. Si les moines étaient tenus de réflé-chir, ils devaient se garder de s’écarter de l’orthodoxie. Les sanctions les plus sévères guettaient les déviants.


				Aussitôt le danger constaté par les tenants de la tradition à l’apparition d’idées qualifiées de sataniques, les évêques réagirent avec rudesse et des bûchers surgirent un peu partout en Europe. Le peuple crédule avait un grand besoin de spiritualité, soumis aux iniquités de ces époques où les féodaux ne parvenaient à leurs fins que par le fer et l’injustice. Il ne fallait pas que le peuple soit contaminé par des idées propres à le déstabiliser. Les nombreuses exactions liées aux conflits territoriaux, le système des servitudes éloignaient cette population du bien-vivre recherché ; pourtant il fallait que chacun se conforme à l’exacte parole divine professée par les prêtres, même si le bonheur espéré se trouvait dans un autre Monde. Aux déprédations commises par les seigneurs, s’ajoutaient les malversations commises par les religieux qui, souvent, considéraient les écritures sacrées des évangiles comme de l’hébreu. Il s’éleva des voix dissidentes pour dénoncer les errements de la société médiévale et les dispositions peu charitables de l’Église. Nombre d’individus des deux sexes, au nom de l’espérance promise dans les textes sacrés, voulurent professer d’autres doctrines que celles définies par les prélats, dont la plupart n’appliquaient pas à eux-mêmes ce qu’ils imposaient à leurs ouailles. Les pauvres paysans admirèrent les prêches de ces hommes et de ces 
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				femmes qui leur promettaient le paradis pour tout de suite, à condition de se ranger sous leur bannière religieuse.


				Parmi ces visionnaires, on dénombra des sorciers, des thaumaturges, des illuminés, des prophètes annonciateurs de l’Antéchrist, des apôtres de l’Apocalypse, des dissidents du système promu par l’église de Rome, qualifiés par l’institution christique d’agents du Mal, d’idolâtres, de suppôts de Satan, d’hérésiarques. La pire atteinte à l’autorité du pape vint de ceux qui préconisaient — clercs tonsurés en rupture avec la tradition, souvent après de longs temps d’étude et de réflexion —, de revenir à la substance même des Écritures, de respecter la lettre et l’esprit de la parole enseignée par le fils — ou le représentant — de Dieu. Ainsi apparut, malgré la répression de religieux jaloux de leurs prérogatives, une forme de pensée qui se voulait refléter la pureté originelle de la Révélation. Ces dissidences, ces contestations qui revendiquaient une lecture stricte de la Bible, se renforcèrent par l’apport de prêtres et de moines en désaccord avec la société ecclésiastique traditionnelle. Le Diable, mi-serpent tentateur lors de la Genèse, mi-bête de l’Apocalypse à la fin du monde, apparut à cette époque, et l’église de Rome l’instrumentalisa à sa convenance, convaincue qu’il pervertissait les âmes. De plus, les Infidèles mahométans souillaient de leur présence et de leurs outrances les terres chrétiennes, et les hérétiques refusaient de se soumettre aux concepts œcuméniques imposés. Malgré la vigilance de ses servants, l’église de Rome ne parvint pas à arrêter ce mouvement d’émancipation, qui prit la forme de schismes menés par des prophètes qui ne doutaient pas de professer la seule Vraie foi. Des dissidences apparurent dans tout l’Occident chrétien et l’église officielle riposta par des bûchers. Le début du XIIe siècle en alluma de célèbres ; ils seront suivis d’autres toujours plus dramatiques.


				Quelques décennies après l’an Mil, une défiance se fit jour à l’encontre des doctrines officielles de Rome et, revenant à une lecture littérale des textes fondateurs, s’insinua dans le Midi de la France, plus particulièrement en Languedoc où le foyer de l’insou-mission religieuse parut se concentrer autour de la cité d’Albi, d’où le patronyme dont on affubla les sectateurs de cette nouvelle doctrine : les Albigeois. Eux-mêmes ne s’appelaient que les Bons Chrétiens ou les Bons Hommes ; on les nommait aussi les Parfaits. Les territoires de l’Ariège et de l’Aude, dont le relief tourmenté autorisa un état de guerre larvée durant trente-cinq ans, et le Pays toulousain comme centre de pouvoir des autorités comtales, furent particulièrement touchés.


				La dissidence religieuse s’étendit en priorité aux classes aisées, instruites, ouvertes aux pensées complexes, aux arguties théologiques. Les paysans ne comprenaient pas grand-chose aux abstractions sur lesquelles débattaient les uns et les autres, tenants de la nouvelle foi d’un côté et partisans du Pape de l’autre. Mais ils se rendaient compte qu’on leur permettait une plus grande liberté et, surtout, on les invitait expressément à ne plus s’acquitter de la dîme ecclésiastique des prêtres et des autorités monastiques qui pressuraient le petit peuple plus que de raison. Même si la nouvelle foi présentait des aspects métaphysiques trop ardus à la compréhension des âmes simples et qu’elle concernait surtout la société aristocratique ou cultivée, elle intéressa tout un chacun. D’ailleurs, la plupart des individus se rangèrent à la fois derrière les deux conceptions, 
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				celle de Rome et celle des Cathares ; en outre elles cohabitèrent jusqu’à un certain point. Pour la majorité des fidèles, il était préférable d’honorer les deux principes ; concernant les choses divines, on ne prend jamais assez de précautions…


				Les différences les plus sensibles de la religion anachroniquement appelée « réfor-mée », se basaient sur le concept de dualité. Si les catholiques enseignaient que le monde avait été engendré par un seul Dieu, les Albigeois raisonnaient différemment. Un créateur bon et généreux ne pouvait avoir enfanté un univers si empli de choses funestes, si soumis aux péchés mortels ; ni à la création de la matière corruptible, du transitoire incertain, du néant, de la souffrance, de la perversion ou du vice. Le mal ne pouvait être que l’œuvre d’un dieu mauvais ; les Cieux limpides concernaient le Dieu du Bien et la vie terrestre dirigée par le Dieu du Mal. Mais ce dernier, un jour, devra être vaincu et les hommes seront enfin libérés de leur malédiction originelle. Comme toutes les croyances manichéennes séparant l’esprit de la matière, ils rejetaient les enveloppes corporelles, les manifestations charnelles, pour adorer seulement l’entité divine, prêchant la métempsychose, la réincarnation des pécheurs jusqu’à ce qu’ils réussissent à se détacher complètement de l’emprise du Mal et prendre place auprès du Dieu de Bonté et d’Amour. La chute des Anges et de Lucifer de l’Ancien Testament, l’affaissement des âmes par la même occasion, correspondaient au mythe fondateur de la doctrine cathare : le bon Pasteur chargé de ramener à la lumière les brebis égarées dans les prisons charnelles. Les Bons Hommes niaient la mission du Christ, fils de Dieu, qui n’a pas été envoyé sur terre pour souffrir et mourir au nom des humains, mais comme simple messager, pour apporter la bonne nouvelle, la parole de l’Évangile ; il n’a pas été réincarné mais « adombré », afin de transmettre les Enseignements, la Sagesse, la Vérité. L’éternité était d’essence divine et le temps terrestre aux mains de Lucifer, illusoire, transitoire, représentait l’Enfer. Il suffisait de se ranger aux vues des prêtres cathares pour être sauvé : ainsi point de malédictions éternelles, Dieu n’avait aucune responsabilité quant aux cruautés du monde. Les Bons Hommes ne considéraient pas la croix comme un symbole sacré, mais comme un simple instrument de torture et de mort, de même que toutes les manifestations matérielles ou idolâtres inventées par les hommes, donc eux-mêmes inspirés par le Mal. Ils rejetaient la transsubstantiation, cette célébration eucharistique où le pain et le vin ingérés se mutent en corps et en sang de Jésus. En outre, les prêtres cathares ne se mêlèrent jamais des affaires du siècle, laissant à d’autres ce pouvoir : les rois et les seigneurs, étant tous fatalement inspirés par les puissances démoniaques.
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